
		
			À Ewen et Aaron,

			Mes deux petits démons, gardiens de mon cœur. 

			N’ayez jamais peur d’être vous-mêmes et de croire en vos rêves. 

			Je vous aime.

			 

		


		
			Prologue

			 

			18 mars 2019

			 

			Les lumières de la ville deviennent de plus en plus faibles à mesure que je m’en éloigne, n’en reste plus qu’un halo rougeâtre, qui englobe les maisons où tout le monde dort déjà. Il est tard, certainement trop pour ce que je suis en train de faire. En même temps, il n’y a aucun moment idéal pour ça. Je n’aurais jamais pensé en arriver là, à cet extrême, mais ma décision est bien réfléchie. J’ai pesé les pour et les contre, j’ai cogité pendant des heures et des heures, j’ai pris mon temps pour être sûr de moi.

			Je le suis. 

			Je continue à rouler sur la petite nationale qui m’emmène loin de tout, mais qui me rapproche de mon objectif. Je ne sais pas à quoi m’attendre, personne ne prend jamais cet itinéraire pour le plaisir et, à ma connaissance, personne n’en est jamais revenu pour raconter quoi que ce soit, non plus.

			Je m’engage dans la montagne sinueuse, aux virages serrés. Je monte le volume de la radio, qui commence à grésiller à cause de l’absence d’ondes. C’est désagréable, et si ce son m’agace généralement au plus haut point, à cet instant, j’en ai besoin. Je ne supporte plus le silence que j’ai tant recherché auparavant. À la maison, le bruit était mon ennemi. Maintenant, c’est l’inverse. 

			Les nuits sont longues, étouffantes par leur calme, éprouvantes. Jamais je n’aurais pensé que son absence puisse provoquer un tel vide, et pourtant. Plus rien n’est pareil.

			Je ne comprends pas pourquoi ça m’affecte autant, alors que nous n’avons jamais été proches, tous les deux. Notre différence d’âge aurait dû nous aider à créer ce fameux lien fraternel, d’après les dires. Nous étions sans doute trop différents pour ça. Ou bien, j’étais trop égoïste, trop renfermé sur mon monde.

			Il a essayé à plusieurs reprises de se rapprocher de moi, mais je n’ai pas réussi à le laisser réellement entrer dans ma vie, à lui donner la place qu’il aurait souhaité prendre. Comme je le regrette, maintenant !

			Vingt et un ans que je lui en veux d’être né.

			Deux mois jour pour jour que je le maudis d’être mort. 

			Mon petit frère, à moitié notre mère, à moitié fils d’un inconnu.

			Mon petit frère aux iris d’un brun captivant et aux cheveux indomptables dont je me moquais constamment.

			Mon petit frère, avec des caractéristiques que j’ai toujours qualifiées de banales, alors que rien ne l’était, chez lui. Non, rien. 

			Ses yeux reflétaient la joie et la gentillesse.

			Son sourire, sa fossette sur la joue droite, son rire, qui se répercutait dans la maison.

			Sa façon d’être, insouciante, rêveuse, passionnée.

			Sa bonne humeur continuelle.

			Ses secrets…

			Ses problèmes avec l’autre monde qu’il n’a pas réussi à régler.

			Ses peurs qu’il a si bien cachées à tous, dont je n’aurais jamais rien su, si je n’avais pas fouiné dans ses affaires, dans les moindres recoins de son ordinateur, dans toutes ses petites notes qu’il a pris la peine de rédiger.

			Des bouts de phrases incompréhensibles, des mots isolés. 

			Des descriptions de paysages inconnus, des nombres sans queue ni tête.

			Un nom qui me hante.

			Vaëmohn.

			Qui est-il ? Je me suis posé mille fois la question, ces derniers mois. J’ai fait des recherches, encore et toujours plus, jusqu’à en avoir les yeux qui brûlent, de tant lire. Je n’ai pas trouvé la plus petite information. 

			Je m’arrête brusquement en plein milieu de la route déserte et appuie mon front contre le volant pour tenter de calmer ma respiration devenue laborieuse. 

			Vaëmohn, ce démon que je dois retrouver. Est-ce lui qui a tué Romain ? Ou connaît-il au moins son meurtrier ?

			Je donne un coup de poing sur le tableau de bord. Une photo en tombe, celle que je ne lâche pas depuis sa mort. La seule de nous deux. Je la ramasse, ma vue se brouille légèrement.

			Son bras passé autour de ma taille, son sourire, mon air blasé, sa peau blanche contre la mienne métissée, ce contraste entre nous, pas seulement physique…

			Pourquoi l’ai-je tant détesté ? Pourquoi sa venue au monde m’a-t-elle tant affectée ? Je souffrais de sa présence, je me désespère de son absence.

			 

			Romain, mon frère, si tu savais à quel point je suis désolé… Au lieu de laisser ta lumière m’atteindre, je t’ai poussé dans tes derniers retranchements, j’ai laissé ces monstres briser ton âme. Qu’as-tu fait pour les mettre en colère à ce point ? 

			Peu importe, je réparerai tes erreurs, je ferai tout ce qu’ils demandent et je te promets que je recollerai un jour tes morceaux, en priant très fort pour que tu ne sois pas déjà abîmé au point de ne plus jamais pouvoir sourire. 

			J’y arriverai. Et si je survis, je te promets que nous rattraperons le temps perdu.

			Pour toi, Romain, je vais m’affilier à eux.

			Pour toi, petit frère, je vais abandonner une partie de moi. 

		


		
			 Partie 1

			 

			Le passé fait de nous ce que nous sommes aujourd’hui.

			Le présent construit l’avenir.

			Le futur est incertain.

			Passé.

			Présent.

			Avenir.

			La représentation même de l’Homme.

			S’il en manque ne serait-ce qu’un morceau, celui-ci est incomplet.

			S’il en manque ne serait-ce qu’un morceau, l’être humain n’est plus.

			N’oubliez pas le passé, il fait partie de vous, vous a construit.

			Vivez le présent, profitez, il est éphémère.

			N’angoissez pas pour demain, il arrivera bien assez tôt.

			Soyez Homme. Vivez Homme. Mourrez Homme.

			 

							Paragraphe 1.1 du livre Les conseils de l’Homme Sage d’Edmond Liolirev, vice-président de l’ANC.

			 

			 

		


		
			Chapitre 1

			 

			12 janvier 2019

			 

			Ce samedi soir ne finira jamais. Je regarde l’heure pour au moins la centième fois en dix minutes. C’est stupide puisque, même si l’horloge avance avec une lenteur incroyable, mon devoir, lui, est au point mort. Je ne suis pas motivé pour bosser. En même temps, en ce moment, je ne suis pas motivé pour grand-chose. La fin des examens semestriels, en début de semaine, ne m’a pas redonné la pêche, au contraire. Toutes ces révisions m’ont séché, mais pas le temps de se reposer, jamais.

			— Chris, notre exposé est lundi, me rappelle Gaël, mon meilleur ami.

			Il est assis sur mon lit, des dizaines de feuilles étalées devant lui et il écrit, encore et encore, depuis qu’il est arrivé, à vingt heures. Si ça ne touchait pas autant mon ego, je lui demanderais de rédiger ma partie, tant qu’il y est. Malheureusement, j’aime quand je peux retirer tout le mérite de mes devoirs.

			— Cette partie ne me motive pas, râlé-je. Sérieux, la disparition des anges, la cohabitation entre les Hommes et les démons, les chasseurs de l’Église, qui cherchent la moindre erreur de ces créatures pour les bannir… 

			Ma remarque semble l’amuser.

			— Eh, c’est toi qui as voulu t’inscrire en crimino. Personne ne t’a mis un couteau sous la gorge.

			— Justement, si je fais de la criminologie c’est pour rechercher des assassins, analyser des scènes de crimes, pas pour faire de l’histoire.

			— Comment veux-tu être un bon criminologue, si tu ne connais pas l’histoire de notre monde et de qui certains tueurs essaient de s’inspirer ?

			Il n’a pas tort et, forcément, ça me fait grogner. Lui éclate de rire.

			Je hais quand il a raison, mais ça ne m’avance pas plus. Ce devoir me saoule, j’ai besoin de vacances. De vraies vacances, pas comme les dernières, qui étaient une vaste blague. Depuis quand les deux semaines de Noël sont-elles considérées comme reposantes lorsque l’on a les examens programmés dès la première semaine de janvier ? Entre les révisions et la famille à supporter… Enfin, dans quelque temps, ce sera fini. Quand ce devoir sera terminé, ça m’en fera un de moins, et ça me rapprochera de mon diplôme. Que je trouve encore bien trop lointain…

			J’attrape un stylo et tente de le faire tourner entre mes doigts. Je plisse les yeux, concentré, mais sursaute en entendant frapper à la porte de ma chambre. Mon jeu prend fin, Gaël marmonne que je suis pire qu’un enfant et, moi, je soupire. Je pourrais presque remercier le ciel pour la nouvelle distraction, seulement, je sais qui se trouve dans le couloir. Une incantation pour appeler un démon serait peut-être préférable pour me débarrasser du parasite…

			— Quoi ? grommelé-je.

			La porte s’ouvre sur mon agaçant petit frère. Polo blanc, jean gris moulant et baskets montantes, sa tenue est bien travaillée, comme d’habitude. Ce qui me rassure, c’est qu’il doit avoir prévu de sortir. Tant mieux ! Il observe ma chambre en levant un sourcil, sûrement amusé par les livres et les papiers dispersés dans tous les coins. Lui est très ordonné, quand il étudie, c’est bien quelque chose que je ne sais pas faire. Pour que mes pensées soient cohérentes, il me faut du bazar autour de moi. Une espèce de yin et yang, du moins c’est comme ça que je justifie mon incapacité à bosser de façon « normale ».

			— Qu’est-ce que tu veux ? questionné-je, alors qu’il reste planté là comme une statue de cire.

			— Juste savoir si vous vouliez que je vous fasse quelque chose à manger, répond-il. Je vais me préparer un truc, donc, si vous avez faim, je peux cuisiner pour vous aussi.

			— Je veux bien un sandwich, accepte mon meilleur ami. Peu importe ce que tu mets dedans, tu sais que tous les mélanges me vont.

			— Ça marche. Et pour toi, Chris ? 

			— Rien. 

			— Rien ? répète-t-il.

			Qu’est-ce qu’il peut m’énerver quand il fait ça ! Il a très bien entendu la première fois, alors, pourquoi insister ?!

			— Rien, articulé-je.

			— OK. Vous bossez sur quoi ?

			Sans y être invité, il entre dans la chambre et s’avance vers moi. Il regarde par-dessus mon épaule pour lire quelques bouts de phrases, puis recule pour aller s’asseoir sur mon lit, en prenant garde de ne pas froisser les feuilles de Gaël. 

			— Sujet intéressant, commente-t-il. J’adore les cours qui parlent de ça. L’adaptation des démons à la vie humaine est plutôt incroyable, quand on sait comment ils étaient avant. Enfin, comme certains le sont toujours.

			— C’est clair, confirme Gaël. Je me demande comment est le roi démon, parfois, est-ce qu’il se mélange aussi aux humains ou est-ce qu’il reste planqué du côté obscur ?

			— Imagine, on le croise peut-être tous les jours, s’enthousiasme mon frère.

			— Si on le croisait tous les jours il t’aurait probablement déjà tué, maugréé-je. Tu es tellement chiant…

			Romain lève les yeux au ciel, pose ses doigts sur sa bouche puis souffle un baiser dans ma direction. En gros : « je t’aime » et en même temps : « je t’emmerde ». Il a le chic pour ne jamais s’énerver, ce qui, personnellement, me fout encore plus en rogne. J’ai beau lui montrer toute mon animosité, il s’en moque. Il s’accroche, encore et toujours, comme s’il s’imaginait qu’au fond de moi, je l’aimais bien. Ce n’est pas le cas, il me saoule, c’est tout. Je pousse un soupir las.

			— Romain, tu peux nous laisser travailler ? 

			— Vous ne voulez pas que je vous aide ? propose-t-il. J’ai lu des dizaines de livres sur le sujet. J’adore ça.

			— Va-t’en ! ordonné-je.

			— OK, OK.

			Il se lève et prend enfin la direction de la sortie, mais s’arrête sur le pas de la porte et se retourne vers moi.

			— Quoi, encore ?

			— Tu devrais parler de l’accord de 1814 entre les démons et les Hommes, dit-il. Et de la trahison du troisième protecteur, d’il y a quelques mois.

			— Il n’y a eu aucune trahison.

			— Eh si. C’est beaucoup évoqué sur le dark web. Je te ramène ton sandwich dans cinq minutes, Gaël. Ensuite je vous foutrai la paix, j’ai un rendez-vous.

			Je me demande brièvement avec qui, mais en fait, je m’en fiche. Il s’en va et c’est tout ce qui compte. Du moins, jusqu’à ce que je réfléchisse un peu plus à ce qu’il vient de me dire. Un protecteur qui aurait trahi un accord ? Ça me semble assez improbable. Pour établir la paix entre nos deux mondes, les démons ont offert aux protecteurs l’immortalité. C’est un cadeau inestimable, pourquoi risquer de la perdre en trahissant une de ces créatures ?

			Quoi qu’il en soit, tout ça me fatigue, ce soir. J’ai juste envie de m’allonger sur mon lit et de me reposer. Ou alors de sortir pour oublier cette semaine infernale. J’en ai marre de ces dossiers à rendre, de ces examens constants, de ces oraux, qui prennent vingt plombes à être préparés. Les stages me manquent, je préfèrerais un peu plus de pratique. La théorie, c’est bien, être sur le terrain, c’est mieux !

			— Chris, ça va la concentration, ce soir ? 

			Sa moquerie me fait secouer la tête.

			— J’en ai vraiment marre de tous ces exposés et ces dossiers. Je pensais qu’arrivé à vingt-quatre ans, je serais plus tranquille, de ce côté-là. 

			— On finit les cours en mai, tu vas survivre. Maintenant, bosse, je veux une note explosive à ce devoir, j’ai besoin d’une moyenne en béton pour être accepté dans l’école que je vise !

			Il se remet aussitôt sur ses notes pendant que je continue à le regarder. Je ne sais pas comment il fait pour avoir autant d’énergie ni pour vouloir poursuivre davantage les études. Il aimerait intégrer une académie très sélecte, pour se spécialiser encore plus. Moi, tout ce que je souhaite, c’est valider mon diplôme pour pouvoir postuler à l’Agence Nationale du Crime. C’est ce dont je rêve depuis toujours, avec une envie plus particulière de travailler dans la branche « crimes humains ». Les humains sont plus faciles à cerner que les démons et, très franchement, après en avoir « fréquenté » quelques-uns, je préfère ne pas me mêler de leurs histoires. Que les démons fassent ce qu’ils veulent pour régler leurs comptes. Ils ont leurs raisons et leurs propres lois. Quand les humains interfèrent, ça les énerve et c’est compréhensible. Ce n’est pas parce que nous cohabitons que nous devons nous immiscer dans les affaires des uns et des autres.

			— Tu sais que je ne te laisserai pas te coucher tant que tu n’auras pas fini ta partie, hein ? me lance Gaël. 

			— Je sais. D’ailleurs un jour quelqu’un devra enquêter sur ton meurtre.

			— Il ne faudra pas longtemps à cette personne pour retrouver le coupable. Tant de haine dans un si beau corps, Chris.

			Il lève les sourcils à plusieurs reprises, ce qui finit par m’arracher un sourire. Il aime me charrier, mais, puisque c’est lui, ça ne me dérange pas. Gaël est quelqu’un que j’aime et que j’admire, tant par ses connaissances incroyables sur tout que par sa gentillesse ou encore son humour stupide. J’ai besoin de ça, dans ma vie. N’étant pas du genre calme en toute circonstance, avoir quelqu’un d’aussi détendu et posé comme ami est une aide précieuse. Enfin, il l’est, la plupart du temps. Un peu moins, dernièrement, avec les enjeux de notre dernière année. Il se montre plus anxieux et agité, mais je sais que ce n’est qu’une passade. Quand le stress sera retombé, il redeviendra monsieur sérénité. Et qui sait, peut-être qu’un jour, il déteindra sur moi. En attendant, j’ai intérêt à me mettre au boulot, si je veux pouvoir dormir un peu tout à l’heure. S’il y a bien quelque chose sur quoi il ne plaisante pas, c’est son palmarès scolaire. Il ne me lâchera jamais tant que ma partie ne sera pas aussi parfaite qu’il le souhaite.

			De nouveaux coups sont donnés à ma porte et j’ai presque envie de demander à Romain de rédiger mon dossier. Il accepterait sans rechigner, ferait d’ailleurs du super boulot, mais impossible. Je ne veux rien lui devoir et, en plus, ça lui donnerait une occasion de me parler, ce qu’il fait déjà suffisamment. Dommage. J’aurais peut-être pu les laisser, Gaël et lui, pour aller comater devant la télévision…

			Il frappe plus fort et mon ami finit par se lever pour aller récupérer son sandwich. Je les entends vaguement discuter dans le couloir, mais je ne m’en occupe pas. J’attrape mon ordinateur et pars enquêter sur le dark web. Romain m’a mis un doute sur la trahison d’un accord, je veux vérifier ses dires.

			 

			* * *

			— Le passé influence nos décisions, c’est ce que vous devez garder constamment à l’esprit. Lorsque vous aurez affaire à votre premier cas, vous comprendrez. Monsieur Moretti, mon cours semble vous passionner, aujourd’hui. Revenez un peu parmi nous, je vous prie.

			Je cligne plusieurs fois des yeux, ignore les rires des autres membres de ma promo et envoie un regard d’excuse à ma professeure de psychologie. Habituellement je bois ses paroles, mais, ce matin, je n’y arrive pas. J’ai passé la nuit sur internet, à faire des recherches pour, au final, être encore plus perdu qu’avant. À l’université, une seule histoire est enseignée, la même que nous étudions depuis notre enfance, en fait. Les anges, les démons, les accords pour la paix, etc. Mais, sur le dark web, il y a des dizaines et des dizaines de versions différentes. Avant ce week-end, je m’en moquais un peu. Seulement, si Romain croit l’une d’entre elles, alors je me pose quelques questions. Mon frère est peut-être l’être qui m’énerve le plus au monde, mais il a une intelligence hors du commun et il s’intéresse un peu trop à mon goût aux créatures non humaines. Personnellement, la vie des démons ne me branche pas du tout. Du moment que nous arrivons à cohabiter, ça me convient. D’ailleurs, je me demande si Cassia n’est pas elle-même une démone. Elle sourit beaucoup, pendant certains cours, comme si elle entendait de bonnes blagues. 

			Peu importe.

			Mon regard glisse vers la gauche pour s’arrêter sur Eliott. Il suivait un autre cursus, l’année dernière, et s’est joint à nous cette année. Je ne sais pas comment il a réussi à convaincre notre référente psychorigide, mais il est là, maintenant. 

			— Monsieur Moretti, à votre dernier devoir, vous rappelez-vous de la théorie que vous avez développée, sur le cas numéro trois ?

			Mince, elle ne veut vraiment pas me lâcher, aujourd’hui. Je reprends contenance, tout en essayant de me souvenir de ce que mentionnait le texte et de ce que j’avais écrit dessus.

			— Un suicide masqué en meurtre, annoncé-je.

			— Une théorie bien étrange, vous ne trouvez pas ?

			Madame Stizer s’assied sur son bureau tout en me fixant.

			— Je ne trouve pas, non, continué-je. Il était spécifié que la personne avait de gros problèmes avec son ex-mari.

			— Dans ce cas, pourquoi considérez-vous l’ex-mari innocent ? reprend-elle. En rentrant du travail, il a surpris sa femme enceinte, au lit avec son jeune amant de dix-sept ans. Il l’a chassée de chez eux, lui a envoyé des messages horribles et a refusé de reconnaître l’enfant. N’a-t-il pas tout du coupable idéal ?

			— Justement, son ex-femme devait se douter que tout l’accuserait, que ce serait facile.

			— Mais pourquoi est-ce qu’elle se serait suicidée ? intervient Lucie, la seule fille de la promo dont la passion est de me contredire. Ce n’est pas logique. Elle aimait son enfant et était en couple avec son amant, devenu son compagnon.

			— Elle était rongée par la culpabilité, insisté-je. Elle avait tout de la vie idéale : une belle maison, un travail stable, un mari aimant, qui faisait tout pour elle, un bébé en route… Pourtant elle a craqué pour son étudiant. Une erreur qui lui a tout coûté. Elle a perdu son beau prestige. Elle a perdu son travail, parce que le rectorat n’a pas apprécié qu’elle couche avec un de ses élèves, mineur, qui plus est. Elle a failli avoir un procès, vivait dans un appartement minuscule, son bébé avait des coliques du nourrisson et pleurait jour et nuit… Elle a fini par craquer. Elle s’est suicidée, parce qu’elle ne pouvait plus supporter cette situation. Elle savait que c’était en partie de sa faute, mais elle en voulait également à son ex, qui ne lui a pas pardonné son erreur. Elle voulait qu’il souffre aussi. Donc elle s’est arrangée pour mettre en scène son suicide.

			— C’est n’importe quoi, tu divagues, grogne Lucie. Il l’a tuée, c’est évident ! Il était rongé par la haine de ce qu’elle lui a fait subir.

			Madame Stizer nous interrompt en tapant dans ses mains :

			— Stop ! Ceux qui sont d’accord avec la théorie de Christopher, levez la main, s’il vous plaît.

			Comme je ne veux pas lever la main pour montrer mon accord avec ma propre théorie, je ne bouge pas. Et mes camarades non plus, d’ailleurs.

			— Et qui est d’accord avec Lucie ? Qui vote pour le meurtre ?

			Cette fois, toute l’assemblée suit son idée ridicule. Quant à moi, mes yeux roulent tellement fort dans leurs orbites qu’ils ont dû apercevoir l’intérieur de mon crâne.

			« Le passé influence nos décisions ».

			Le passé a influencé ma théorie.

			— J’invite tous ceux qui ont levé la main pour Lucie à suivre mes cours un peu plus attentivement et à avoir un peu plus de jugeote, conclut notre professeure. Vous avez raison, monsieur Moretti, il s’agit bien d’un suicide déguisé en meurtre. Pour tout vous dire, je ne pensais pas que qui que ce soit aurait la bonne réponse. Bravo, vous avez eu une bonne logique. Si vous aviez lu le texte avec soin, madame Y montrait des symptômes d’une dépression postpartum assez profonde. Elle ne supportait pas ce bébé, qui lui rappelait sa vie d’avant et plus rien ne la rattachait à celle-ci : plus de foyer, plus de mari, un bébé non reconnu par son père. Son jeune amant ne s’occupait ni d’elle ni du petit. Tout cela a fini par la ronger et alimenter sa haine envers elle-même, ainsi que son ex-mari. Elle a voulu quitter ce monde, mais a souhaité qu’il paie pour l’avoir mise dans cette situation. Heureusement, les enquêteurs ne sont pas tombés dans le même panneau que vous. Réveillez-vous, les jeunes, dans quelques mois, ce sera à vous d’élucider des crimes ! J’espère que vous ne mettrez pas trop d’innocents en prison… Ce sera tout pour ce cours. Vous pourrez passer dans mon bureau, après la pause déjeuner, pour récupérer vos copies.

			Je rassemble mes affaires et me lève pour sortir de l’amphithéâtre. Je suis pris dans les bouchons vers la porte, l’épaule d’Eliott touchant la mienne.

			— Bravo pour ta théorie, me lance-t-il. J’espère que je ne me suis pas planté pour les autres.

			— Qu’est-ce que tu as mis pour le cas des meurtres en série ? demandé-je.

			— Que le sociopathe du passé avait frappé à nouveau.

			Je grimace tandis que son visage se décompose.

			— Oh non, je me suis foiré, c’est ça ?

			— Je ne peux pas te garantir que j’ai juste, commencé-je en sortant enfin de la pièce. Personnellement j’ai mis que le deuxième était un imitateur. 

			— Tout était pareil, j’ai vérifié au moins trois fois, dit Eliott en réfléchissant.

			— Il y avait un souci au niveau des horaires entre l’ancien et le nouveau. Justement, quelque chose était identique et n’aurait pas dû l’être.

			— Attends…

			Eliott fronce les sourcils avant de pousser un long soupir. 

			— Ça y est, j’ai compris. Pitié, fais-moi réviser les prochains partiels, pour m’apprendre à ne plus tomber dans des pièges aussi stupides.

			Je souris puis manque de peu l’arrêt cardiaque, quand deux bras s’enroulent autour de ma taille. Plongé dans mes réflexions, j’avais occulté tout le reste. 

			— Je vous laisse, informe Eliott. À toute, Chris.

			Je le regarde quitter le bâtiment, mes yeux perdus sur son dos. Lui, il me plaît vraiment. Il est très mystérieux et je dois dire que ça m’attire pas mal, j’aime assez étudier des cas et mettre en lumière des secrets. 

			— Tu me préviendras quand tu auras fini de mater beau gosse numéro deux ?

			Je me retourne et passe un bras autour des épaules d’Amandine.

			— Qui est le numéro un ? questionné-je.

			— Toi, voyons !

			Je souris, tout en déposant un baiser sur sa joue devenue rose à cause du froid. 

			— Merci du compliment.

			— Je t’en prie. Tu sais que je ne peux pas résister à ton charme exotique.

			— Exotique ? répété-je. Tu sais où je suis né et il n’y a rien d’exotique, là-bas. C’est même plutôt le contraire.

			— Laisse-moi rêver de ton corps ébène sur une plage, tes beaux yeux gris recréant les nuances d’un ciel orageux…

			Cette fois, c’est plus fort que moi, j’explose franchement de rire. Ce n’est pas mon genre, pourtant, sauf que, là, c’est trop.

			— Premièrement, je ne suis pas ébène. Mon noir est quand même vachement clair. 

			Amandine m’envoie un coup d’œil dubitatif, tout en continuant à sourire. Puis, elle m’achève en se moquant :

			— D’accord, mon chocolat au lait. Quel est ton point numéro deux ?

			— Je n’ai pas souvent quitté la région, alors, mon corps sur une plage, ce ne serait pas sous le soleil, mais plutôt sous la flotte. Ça fait moins rêver, hein ? Mon corps grelottant dans l’eau froide, la pluie s’abattant sur moi, mes yeux envoyant des éclairs à quiconque oserait me regarder…

			— Christopher Moretti, le briseur de rêve, bougonne-t-elle.

			— C’est tout à fait ça. Sur cette discussion passionnante, on va manger ? Gaël m’a dit qu’il nous attendrait devant la cafét, à midi. Il est resté chez lui, ce matin, pour finir un devoir. Moi, je suis bosseur, lui, il est timbré.

			Elle me donne un petit coup dans les côtes en ricanant. 

			— J’aime la façon dont tu parles de ton meilleur ami. À titre purement informatif, qu’est-ce que tu racontes sur moi, quand j’ai le dos tourné ?

			— Que tu parles trop, mais, ça, je te le dis sans arrêt. Allez, c’est parti, j’ai une copie à récupérer avant mon cours d’histoire, alors pas de temps à perdre.

			Amandine enroule son bras autour du mien et nous nous mettons en route. Sa démarche boitillante attire les regards, qui se tournent automatiquement quand ils rencontrent le mien. Que j’ai hâte de quitter enfin l’université ! 

		
		


		
			Chapitre 2

			 

			16 janvier 2019

			 

			Je m’arrête devant le bâtiment qui me fait tant rêver. Il s’agit d’une simple bâtisse blanche, haute de plusieurs étages et entourée par un mur immense, aux fils barbelés peu engageants. Il y a également un portail gardé par des hommes habillés par tellement d’armes, qu’ils font fuir les passants.

			Ce n’est pas mon cas.

			L’Agence Nationale du Crime, plus connue sous l’acronyme « ANC ». Depuis que je suis enfant, tout le monde nous vante les mérites de cet endroit et des gens qui y travaillent. Il est quasiment impossible d’y faire des stages ou d’avoir des informations autres que ce qui est donné par les employés. Aucune affaire ne leur résiste, aucun crime ne reste impuni. La plupart du temps, ce sont eux qui recrutent directement dans les universités, selon les dossiers des candidats. Il est possible d’envoyer un CV et une lettre de motivation, bien évidemment, mais je n’ai jamais entendu parler de qui que ce soit recruté avec cette méthode-là. 

			Depuis cinq ans que j’étudie à la fac, je fais tout pour que mon dossier soit le meilleur possible. Je veux qu’ils me repèrent. Si je ne peux pas travailler ici, je ne sais pas ce que je ferai de ma vie. 

			Mon rêve, mon but.

			L’exigence est élevée, mais je sais que je suis à la hauteur. Je veux réussir. Je dois réussir ! Pour moi et pour tous ceux qui pensent que je ne peux pas y arriver. 

			— Monsieur, s’il vous plaît, veuillez vous éloigner d’ici.

			Je relève la tête et me retrouve face à un homme d’une cinquantaine d’années. Cheveux gris, costume à la James Bond, visage sévère reflétant un passé lourd. Le professeur Melevois, le plus grand docteur en psychologie du pays. Tellement bon qu’il a d’ailleurs atteint le grade ultime de professeur bien avant la trentaine. 

			— Professeur, soufflé-je, abasourdi. Je vous prie de m’excuser, je rêve de travailler ici depuis mes sept ans et quand je passe sur cette route, je ne peux pas m’empêcher de flâner. 

			— Nombreux sont ceux qui imaginent être assez doués pour pouvoir être recrutés chez nous, rétorque-t-il. Alors, dites-moi, jeune homme, qu’avez-vous de plus qu’un autre potentiel candidat ? Que pouvez-vous apporter à l’Agence ? Êtes-vous accro à la vie démonique et pensez-vous pouvoir infiltrer un esprit non humain ?

			Je secoue négativement la tête.

			— En fait, je m’intéresse aux crimes humains. La vie des êtres surnaturels ne m’attire pas spécialement.

			— Tiens donc, voilà qui est rare.

			Il acquiesce pensivement. Un léger silence s’installe entre nous, tandis qu’il réfléchit et que, moi, je suis au bout de ma vie. J’ai le professeur Melevois devant moi, c’est la première fois que je me sens intimidé par quelqu’un. Mais lui, quel homme !

			— Que faites-vous comme études ? demande-t-il.

			— Je suis en dernière année de criminologie, dis-je précipitamment.

			— Votre nom ?

			— Christopher Moretti. 

			— Eh bien, monsieur Moretti, sachez que, dans la section que vous visez, je me charge moi-même du recrutement. Cette année, deux places seront à pourvoir, une au sein de l’équipe de crimes humains, l’autre dans la brigade des crimes surnaturels. J’étudierai votre dossier, peut-être nous reverrons nous pour un entretien.

			— Ce serait un honneur, professeur.

			— Je vous souhaite une bonne journée, jeune homme.

			— Merci, à vous aussi.

			Il lève son badge pour ouvrir une porte, puis disparaît à l’intérieur, me laissant seul dans la rue, à la limite de l’euphorie. J’ai parlé au professeur Melevois ! Je n’en reviens pas de l’avoir croisé ! Je prends cette route depuis cinq ans, au minimum deux fois par jour, pour me rendre à l’université et je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de personnes que j’ai vu entrer ou sortir d’ici. C’est incroyable. Il m’a demandé mon nom, en plus ! Peut-être qu’il l’a déjà oublié, mais il l’a su, à un moment !

			J’attrape mon téléphone dans ma poche tout en reprenant la route. Je compose le numéro de mon meilleur ami, porte le combiné à mon oreille et attends. Il décroche à la troisième sonnerie, la voix fatiguée. Quand je lui dis qu’il travaille trop…

			— Chris, me salue-t-il.

			— Devine à qui je viens de parler ! 

			J’ai l’impression de ressembler à un gamin surexcité. Je ressemble à… mon frère. Oh, mon Dieu, il faut que je me calme !

			— Wentworth Miller ? propose Gaël. Chris Hemsworth ? Stephen Amell ?

			— Le jour où l’un d’entre eux mettra les pieds chez nous, tu me feras signe, ironisé-je.

			— Si tu n’as vu aucun de tes fantasmes, alors qui t’a mis dans un état pareil ?

			— Le professeur Melevois ! m’exclamé-je. Je viens de lui parler devant l’ANC !

			— Non !

			Gaël semble aussi surpris que moi et commence à me mitrailler de questions, auxquelles je ne peux bien sûr pas répondre. Il continue, même lorsque je le retrouve à la bibliothèque, un quart d’heure plus tard, faisant râler les autres étudiants, parce qu’il fait trop de bruit. Ce n’est que deux heures après, devant la machine à café, qu’il redescend enfin sur terre. Moi, en tout cas, il m’a tellement saoulé que je suis passé d’heureux à sur les nerfs. Déjà qu’il m’en faut peu, habituellement, pour finir de mauvaise humeur… 

			— Gaël, qu’est-ce que tu lui as encore fait ? demande Amandine en nous rejoignant pendant sa pause.

			La machine à café du bâtiment D est tellement planquée que la grande majorité des étudiants ne la connaissent pas, ou préfèrent les autres, plus accessibles. J’aime cet endroit. Nous sommes au sous-sol, les lumières ne fonctionnent pas très bien et cette ambiance façon pré-meurtre me plaît tout particulièrement. Le lieu propice à une attaque de démons, comme le dit si bien Amandine. Surtout que ce même bâtiment D est un peu excentré, par rapport aux autres. Le rez-de-chaussée est composé de salles informatiques peu fréquentées. Si, quelques années plus tôt, les étudiants prenaient des notes sur papiers, maintenant, la plupart le font depuis un ordinateur portable. Même dans certains cours requérant du matériel informatique, les professeurs demandent aux élèves d’apporter leur propre ordinateur. De ce fait, ce bâtiment n’est pas très visité, que ce soit en haut, ou encore moins en bas, là où il n’y a pas une seule fenêtre, pas une seule salle, rien, à part un long couloir étroit terminé par une machine à café. Qui a eu l’idée de la mettre ici, ça c’est une bonne question. L’important est qu’elle est bien entretenue et que c’est le coin le plus tranquille de l’université. Un endroit étrange, mais calme.

			— Il a rencontré le professeur Melevois, ce matin ! crie Gaël, surexcité. 

			Si, moi, j’ai dégringolé de mon nuage pour atterrir durement sur la terre ferme, mon meilleur ami ne semble pas prêt à me rejoindre. Je croyais pourtant… Je me suis fourvoyé.

			— Ce n’est pas le gars qui bosse à l’Agence et qui lit presque dans les esprits ? demande Amandine. D’ailleurs, vous avez déjà pensé à cette possibilité ? Peut-être que c’est un démon qui peut lire toutes les pensées des gens. Ça répondrait à plein de questions. Il est trop doué pour être honnête, j’ai toujours trouvé qu’il y avait quelque chose de louche, chez ce type. Il est fort en psychologie, d’accord, mais à ce point-là ça frôle le paranormal. 

			J’esquisse un sourire, alors que Gaël se met à défendre notre idole devant une Amandine hilare. Ne pas toucher au professeur Melevois, je crois que c’est une règle absolue, chez tous les criminologues en puissance. Notre amie se fiche pas mal de tout ça. Je dirais même qu’elle prend un malin plaisir à nous provoquer. En tout cas, elle semble en avoir aussi marre que moi, après seulement quelques minutes. Elle finit même par sortir un de ses livres de cours sans plus prêter attention à Gaël, qui continue à parler, tout seul, cette fois. Il fait les cent pas, lève les bras, une vraie bête de foire. 

			Je m’adosse contre le mur à ses côtés et elle secoue la tête après avoir jeté un coup d’œil à Gaël.

			— Il devrait arrêter les boissons énergisantes, dit-elle dans un demi-sourire. Depuis qu’il en prend on dirait qu’il incarne à la fois son propre rôle, mais aussi, celui de son jumeau diabolique.

			— Si tu lui proposes encore une fois une tisane, il va faire un malheur, m’amusé-je en me rappelant de la semaine passée, quand la belle brunette lui avait tendu son infusion au tilleul. 

			Gaël n’avait pas trouvé ça drôle. Pourquoi vouloir le faire dormir et le calmer, alors qu’il avait tant de travail en retard ? Il s’était empressé de boire un autre café, qui l’avait fait trembler tout l’après-midi.

			— Tes cours se passent bien, Am’ ? questionné-je. Toujours contente de ta réorientation ?

			Jusqu’en troisième année, elle suivait la moitié de nos cours, le reste était consacré aux créatures surnaturelles. Elle a d’ailleurs fait son stage dans un célèbre centre d’analyses du paranormal. Malheureusement, une de ses missions s’est mal terminée et elle en a perdu une jambe. Même si elle vit bien avec sa prothèse, elle ne veut plus entendre parler d’autre chose que des humains, de préférence non liés à des crimes. 

			— Oui la philo c’est vraiment pas mal, dit-elle avec un sourire. J’ai encore beaucoup à rattraper, mais je me régale à écrire des dissertations, toutes plus longues les unes que les autres.

			— Toi et tes textes interminables… Tu pourrais faire concurrence à Gaël. Et à Romain, aussi. Quoique, lui vous mettrait la misère à tous les deux. Tu lui donnes un mot et il peut t’écrire un roman de mille pages.

			— Ton frère est un génie, m’assure Amandine. Si son sujet de prédilection n’était pas celui que je déteste désormais le plus, alors je voudrais me marier avec lui. Intelligent et beau, il a tout pour lui.

			— Tu vaux bien mieux que ce chieur, grommelé-je.

			— Ah l’amour fraternel, plaisanta-t-elle.

			Je secoue doucement la tête avant de porter mon café à mes lèvres. Non, ce n’est pas juste de la taquinerie de frères. J’ai vraiment du mal à supporter Romain, et ce depuis toujours. Je ne sais pas à quoi c’est dû. Tout le monde l’adore, c’est un garçon génial sous tous rapports : il est toujours souriant, prêt à aider la veuve et l’orphelin, super calé sur un nombre de sujets incroyables, poli, gentil… et j’en passe ! Peut-être que c’est ça, le souci, il est ce que je ne suis pas et les gens préfèrent sa compagnie à la mienne. Je n’irai pas jusqu’à dire que je suis jaloux de lui, mais il est vrai que je me sens parfois rabaissé, à ses côtés et ça me met hors de moi. Il a des facilités que je n’ai pas, ça m’énerve ! Ce que lui retient en une heure, moi il m’en faut cinq. Son esprit est beaucoup plus vif que le mien, il s’adapte à toutes les situations. J’ai un peu plus de mal, de ce côté-là. Même si je n’apprécie pas les démons, je n’aime pas davantage les mortels, pour autant. Mes cours de psychologie ne m’aident pas à mieux placer mes pairs dans mon cœur. L’humanité est mauvaise, dans son ensemble. 

			— Tu m’as l’air bien pensif, remarque Amandine. Ça va ? 

			— Oui, oui. Je réfléchissais à un de mes devoirs.

			Un petit bobard pour ne pas avoir à parler, à m’expliquer. Voilà ce que c’est d’être un Homme. Quelques mots balancés sans réfléchir, un mensonge facile pour remplacer une vérité. Comment accorder sa confiance à l’être humain alors qu’il est si simple de mentir au lieu d’être honnête ? 

			— Bon allez, je dois y retourner, moi ! s’exclame-t-elle en terminant son thé d’une traite.

			— Moi aussi, enchérit Gaël. Il faut que j’aille emprunter des livres à la bibliothèque, j’en ai oublié, ce matin. Chris, tu viens avec moi ou tu as autre chose à faire ?

			— Autre chose. De toute façon, après ton discours interminable j’ai besoin de silence. Et d’être loin de toi ! Mes oreilles saignent de t’avoir trop entendu. Je te rejoins dans la salle, pour le cours de Palarov. 

			— OK. À tout à l’heure.

			Amandine me souffle un baiser puis s’approche de Gaël, qui me frappe l’épaule avant de partir. Je les entends discuter dans le couloir, leurs voix s’affaiblissant alors qu’ils s’éloignent, pour finir par s’éteindre complètement quand ils montent l’escalier. Je me retrouve seul et ça fait un bien fou. Que ce soit à la fac ou chez moi, je suis rarement tranquille. Le campus est toujours très animé, où que j’aille, à part ici. Quant à chez moi, si ce n’est pas ma mère ou mon beau-père qui brasse, c’est Romain qui écoute de la musique pour travailler, ou qui fait irruption dans ma chambre, pour me raconter tout et n’importe quoi. 

			Surtout n’importe quoi !

			Enfin, ce n’est pas le moment de penser à mon frère, il me prend déjà bien assez d’énergie quand je le vois.

			Je remets une pièce dans la machine pour donner à mon corps assez de caféine et me laisse glisser par terre. J’aime travailler ici, c’est un de mes endroits préférés. Il pourrait effrayer pas mal de monde, j’en suis certain, alors que, justement, moi, c’est cette ambiance qui me branche. J’ai toujours aimé les atmosphères angoissantes, laissant parfois les gens penser que je pourrais être un démon.

			La blague !

			Je chasse toutes ces pensées de ma tête, attrape mon sac et en sors un gros paquet de polycopiés. Je ne comprends toujours pas pourquoi nous avons tant de devoirs, à la place de stages qui nous seraient bien plus utiles. Si l’ANC s’était trouvée dans une autre ville, j’aurais probablement choisi une université différente, avec un programme un peu plus intelligent. Ou du moins, un peu plus axé sur la pratique plutôt que la théorie.

			— Chris ?

			Je relève la tête en entendant une voix qui me dit quelque chose, mais que je ne parviens pas à reconnaître tout de suite. À part mes amis, je n’ai jamais croisé qui que ce soit ici en cinq ans. Jamais, jamais ! Qui peut bien être venu se perdre dans le coin et en plus savoir que, moi, j’y suis ? En tout cas, ça m’énerve. Je n’aime pas que l’on vienne gâcher un moment où j’aurais pu être seul. 

			Cependant, quand un grand blond aux iris verts entre dans mon champ de vision, je baisse ma garde et ma colère diminue. OK, ce genre de compagnie là, ça me va. Un vrai régal pour les yeux.

			— Eliott ? m’étonné-je. 

			— J’ai croisé Gaël et ton autre amie, commence-t-il, ils m’ont dit que tu étais là. Je te cherchais.

			— Pourquoi ?

			Il se passe une main dans les cheveux, l’air un peu gêné. Il faut dire que je ne suis pas le roi pour tourner autour du pot, et je ne lui laisse pas vraiment le temps de la réflexion. Seulement, les discussions à rallonge me saoulent profondément, j’aime qu’on aille droit au but. 

			— Je voulais te parler, répond-il. Seul à seul.

			Je relève un sourcil et pose mon gobelet de café à côté de moi. Je pourrais me lever, mais j’ai toutes mes feuilles éparpillées devant moi et c’est lui qui est venu pour discuter, c’est donc à lui de se baisser. Que veut-il me dire qu’il n’aurait pas pu faire tout à l’heure, après notre cours ? 

			— Qu’est-ce que tu fais ? questionne Eliott. C’est l’étude de textes ?

			— C’est ça, confirmé-je alors qu’il se met à genoux en face de moi. J’aime bien travailler ici. C’est tranquille, aucun bruit et j’aime bien cette ambiance.

			— Cet endroit m’inspire plutôt le scénario d’un film d’horreur, ironise-t-il. Je n’étais jamais venu ici et, franchement, je ne sais pas si j’y remettrai les pieds un jour. Ça me fait un peu flipper. Sérieux, qui a eu l’idée d’un sous-sol où il n’y a rien, à part une machine à café ?

			— C’est la question qu’on se pose tous, la première fois qu’on vient là, avoué-je. Alors, qu’est-ce qui t’amène dans cet humble couloir désertique où j’aime me réfugier ?

			Le silence retombe entre nous, tandis qu’il semble réfléchir à comment aborder le sujet. D’après la moue qu’affiche son visage, ça semble un peu difficile pour lui.

			— Eliott ? l’encouragé-je.

			Il grimace.

			— Excuse-moi. Allez, je me lance. Tu sais qu’il y aura une soirée, bientôt, organisée par le docteur Steevenson ?

			J’acquiesce. Qui ne sait pas ça ? Il s’agit de la soirée organisée par la fac de criminologie, pour les dernières années de notre cursus. Cette fois, c’est notre tour. Elle doit avoir lieu au mois de mars, je crois, nous n’allons pas tarder à voir des affichettes partout.

			— Je suis au courant oui, admets-je. Cette soirée est célèbre.

			— Je connais bien le docteur Steevenson et il m’a montré le flyer sur lequel il travaille en ce moment, celui qu’on va recevoir. Il est demandé si on viendra seul ou accompagné. Donc… tu voudrais bien qu’on y aille ensemble ? Je préfère m’y prendre en avance, je suis sûr que je ne serai pas le seul à te poser la question.

			Je le fixe, un peu perdu. J’avais prévu d’y assister oui, mais pourquoi l’accompagner ?

			— J’y serai oui, si c’est ça, ta question. 

			Il se mord la lèvre et me sourit, légèrement anxieux.

			— Pas vraiment. En fait, je voulais que tu m’accompagnes, genre, être mon cavalier ? Je ne t’ai jamais vu t’afficher avec un homme et je ne sais pas trop si c’est quelque chose que tu as déjà fait, mais je t’ai surpris à me regarder à plusieurs reprises et… enfin… j’ai l’impression que je te plais ? Peut-être ? Je croyais que c’était une bonne idée de venir te voir ici, mais pitié, dis-moi qu’il y a un trou de souris quelque part dans lequel je pourrais plonger…

			— Tu es branché mecs ?

			Alors là, je suis sous le choc. Je ne l’avais pas vu venir ! En fait, je ne sais rien du tout d’Eliott, mis à part qu’il est vraiment très beau, qu’il est dans ma classe et son prénom, bien entendu. Bon sang ses yeux sont à tomber, d’un vert incroyable, comme on en voit peu, pour ne pas dire jamais.

			— Oui, confirme-t-il. Alors ? Qu’est-ce que tu en penses ?

			Je ferme brièvement les paupières puis soupire. S’il m’avait invité en boîte, j’aurais dit oui sans hésiter. Mais là ? Parader devant tout le monde ? J’assume totalement mon orientation sexuelle, me montrer aux autres n’est pas le souci. Le problème, en revanche, c’est que ce genre de sortie peut mener à de l’attachement et ça, c’est un non catégorique. Je ne veux pas qu’il s’attache à moi et je veux encore moins m’attacher à lui. Moi et les histoires d’amour, c’est terminé, à vie !

			— Désolé, m’excusé-je. C’est vrai que je te regarde beaucoup, que je te trouve vraiment à mon goût, mais, me montrer avec toi, ça voudrait dire que nous deux, ça pourrait être sérieux. Or je suis un anti-amour. 

			— Oh ? Pas moyen de te faire changer d’avis ?

			Il tend la main, la pose sur mon épaule et son pouce glisse dans mon cou. Je relève le bras pour qu’il retire ses doigts, ce qu’il fait. Je n’aime pas quand on me touche sans y être invité. Mon espace personnel, c’est sacré.

			— Ancienne histoire qui a mal fini ? demande-t-il.

			— Ça se voit que tu as manqué pas mal de cours, râlé-je en repoussant la main qu’il essaie de reposer sur moi. On doit pouvoir faire la psychologie de n’importe qui, sauf de nos collègues. À leurs yeux, on doit être des armures. 

			Ma remarque le fait sourire.

			— L’atout majeur pour entrer dans notre cursus, c’est un goût prononcé pour résoudre des mystères. J’ai bien envie de faire tomber ton armure. L’invisible. Et la visible, aussi.

			Il m’adresse un clin d’œil puis se relève. 

			— Attends-toi à ce que j’insiste, pour la soirée. Et sache qu’en règle générale, j’obtiens toujours ce que je veux.

			— Et toi, sache que j’ai un caractère épouvantable et qu’il est très difficile de me faire changer d’avis.

			— Mission acceptée.

			Eliott me jette un dernier regard puis s’en va comme il est venu, me laissant à nouveau seul. Je secoue la tête en souriant, étonné et amusé par ce qui vient de se passer. C’est bien la première fois qu’on me drague à la fac. Dommage que ce soit pour aller à une soirée de ce style. Si j’accepte volontiers le rôle d’amant, je ne serai plus jamais un petit ami. Malheureusement, Eliott m’a donné l’impression de chercher la deuxième option. Tant pis pour nous deux.

			 

			* * *

			Les pâtes commencent à sentir le brûlé, mais, si j’arrête d’écrire ma phrase maintenant, alors je vais perdre le fil de mes pensées…

			— On dirait qu’on va encore manger de la nourriture carbonisée…

			Je grogne en relevant la tête, ne me souvenant plus de ce que je voulais noter. Je peux toujours compter sur Romain pour me couper dans mes réflexions. Je referme mon ordinateur en râlant puis vais remuer les pâtes collées au fond de la casserole. 

			— Tu as déjà eu des retours pour ton dossier sur lequel tu bossais samedi ? demande-t-il en sautant sur le plan de travail pour s’asseoir. 

			Je déteste quand il fait ça et lui donne un beau coup de cuillère en bois sur la cuisse. Ça le fait rire, forcément. Je ne me rappelle pas une seule fois où je l’ai vu de mauvaise humeur. Non, ses yeux transpirent toujours la joie et je suis sûr qu’il aura bientôt des rides d’expression. Les gens continuellement heureux sont d’un chiant !

			— Pas encore, non. On est jeudi et je l’ai rendu lundi.

			— Tes profs sont moins rapides que les miens, commente-t-il.

			— Disons plutôt que mes profs sont normaux, comparés aux tiens. Il faut être fou pour aimer à ce point les créatures surnaturelles. À moins d’être soi-même une bestiole sortie tout droit de l’enfer. Je ne vois que ces deux possibilités. 

			— Tu dis ça alors que tu ne connais même pas le nombre d’élèves démons qu’il doit y avoir à la fac. Peut-être que Gaël en est un.

			Il a l’air satisfait de sa plaisanterie. Quant à moi, je grogne :

			— Le seul démon que je côtoie, c’est toi. Tu n’as pas autre chose à faire, là ? Une autre personne à aller gonfler, par exemple ?

			— Non, mon frère, je n’ai que toi sous la main, ce soir.

			— Ô joie…

			J’arrête les pâtes pour les verser dans une passoire sans chercher à gratter la casserole. C’est au tour de Romain de faire la vaisselle, de toute façon, je lui laisse le bonheur de nettoyer mon carnage.

			— Hé, Chris ?

			Je me retourne, lève les yeux au ciel alors que mon frère continue à polluer mon espace vital et finis par lâcher un « quoi ? » super encourageant. 

			— Tu pourras m’aider sur un truc, ce week-end ?

			— Sur quoi ? questionné-je.

			— Un truc. Important. 

			Il a perdu un peu de son sourire, ce qui suffit à me faire accepter. En temps normal, je l’aurais envoyé bouler, mais je dois bien avouer qu’il ne me demande jamais rien. S’il le fait, il doit avoir une bonne raison. Même si mon frère me fait râler, grogner, hurler et j’en passe, je peux bien lui accorder quelques minutes de mon précieux temps.

			— OK, accepté-je, si ça ne prend pas longtemps. J’ai des examens, la semaine prochaine. 

			— Ça ne prendra pas plus d’une heure et ça me sauvera peut-être la peau, ajoute-t-il. Oh, pour l’amour du dieu des fourneaux, quitte cette cuisine, je prends la relève. Parfois j’ai l’impression que tu fais exprès de louper le repas pour que ce soit moi qui m’y colle. 

			Je récupère mes affaires sans lui répondre. Peut-être que ça arrive de temps à autre, oui, je l’admets. Pour ma défense, il adore cuisiner, alors pourquoi le priver de ce plaisir ? Moi, ça me saoule, comme la plupart des tâches ménagères.

			Je pars m’installer dans le salon pour finir mon devoir, en faisant abstraction de mon frère, qui commence à chanter avec aisance. Parce que oui, en plus de tout le reste, ce crétin a aussi une belle voix bien accordée, quand d’autres, comme moi, pourraient faire tomber la pluie avant la fin du premier couplet. J’ai une voix un peu trop grave, qui déraillait tout le temps lors des cours de musique que j’avais au collège, me valant pas mal de moqueries. Ce n’est pas très important, je ne serai jamais d’humeur à chanter. Et tous ceux qui se sont un jour foutus de moi l’auront mauvaise, quand j’entrerai à l’ANC. Je serai assez bon pour ça, j’y arriverai !
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			Je sors mon téléphone de ma poche et raccroche directement. C’est la troisième fois que mon frère m’appelle, depuis le début d’après-midi, et ça commence à me gonfler. Je ne parle même pas de ce matin, lors d’un oral blanc, où mon portable n’a pas arrêté de vibrer. Heureusement que mon professeur n’entend plus très bien… Quoi qu’il en soit, je n’ai pas le temps de rappeler, je n’ai pas de pause, dans ce cours. Je n’ai pas pu, entre midi et deux, non plus, trop pressé par le temps après lequel je cours. Enfin, je prends quand même deux secondes pour lui envoyer un message en lui demandant très gentiment pourquoi il me harcèle de la sorte. J’attends quelques minutes, en jetant des coups d’œil à mon portable à plusieurs reprises, mais je ne reçois ni réponse ni nouvel appel. Il a dû se lasser. Je ne pensais pas ça possible. Apparemment, les miracles existent ! Je compte sur lui pour tout me balancer ce soir, de toute façon, je sais que je n’y échapperai pas.

			— Monsieur Moretti, que pensez-vous du cas numéro cinq ? demande madame Stizer.

			Pourquoi choisit-elle toujours le moment où je suis déconcentré pour m’interroger ? Je suis sûr qu’elle le fait exprès.

			— Encore moi ? Je suis certain que les autres ont de super théories.

			— Peut-être, mais c’est la vôtre qui m’intéresse, pour l’instant. Alors, selon vous, monsieur H est-il coupable ? C’est ce que pensent tous les officiers travaillant sur son dossier. Tout l’accable. Il n’a aucun alibi, aux moments où ont eu lieu les crimes, n’a aucune réaction quand on lui annonce les meurtres, reste insensible devant les photos des corps bien abîmés…

			— Je pense qu’il souffre d’un trouble du spectre autistique, expliqué-je. Son absence d’émotions pourrait faire penser à de la sociopathie ou de la psychopathie, mais dans son cas, je trouve que son adaptation à la dimension sociale est particulière. Quand l’inspecteur lui a présenté la photo du corps de madame B, il n’est pas vraiment resté indifférent. Si mes souvenirs sont bons, il a dit : « sa fille devrait se sentir soulagée ». Ce n’était pas de la méchanceté, il savait juste que madame B et sa fille avaient une relation tendue, parce que madame B était très stricte. Il pensait que sa remarque était appropriée, logique.

			— Mais si monsieur H n’est pas le coupable, qui cela peut-il être ? 

			— Je pense à madame X, continué-je. Elle est très proche de monsieur H, mais semble avoir du mal à accepter qu’il n’ait pas de sentiments amoureux pour elle. Selon moi elle tue des membres de son entourage en espérant que ça le fera réagir, que ça le fera peut-être sortir de sa bulle.

			— Madame X est minuscule, grogne Lucie.

			Toujours prête à me contredire, celle-là ! Si, au moins, elle avait des arguments valables… En quoi la taille empêche-t-elle de commettre un meurtre ?

			— Pas besoin d’être grand pour tuer, corrigé-je.

			— Elle est atteinte de nanisme, comment veux-tu qu’elle poignarde ses victimes à la gorge ? reprend-elle, un peu plus virulente.

			— En montant sur une chaise ? proposé-je. Elle aussi connaissait bien les victimes, elles n’ont pas dû se méfier d’elle.

			— Que monsieur H soit autiste ou sociopathe, il n’aurait aucun scrupule à tuer qui que ce soit, intervient Rob.

			Ils commencent tous à m’agacer. J’espère que ces deux-là ne rentreront jamais dans une grande agence, parce qu’ils manquent cruellement de connaissances et de logique.

			— Une personne avec un trouble du spectre autistique a des problèmes avec les interactions sociales, et a des soucis pour interpréter et ressentir pas mal de choses. Seulement les personnes autistes grandissent généralement dans un milieu social classique. Beaucoup d’entre elles intègrent les normes de notre société à des degrés divers, même si elles ne les comprennent pas toujours. Monsieur H semble être quelqu’un de posé et il a un bon travail, ce qui, pour moi, signifie qu’il s’en sort plutôt bien pour évoluer parmi ses pairs. Il sait que tuer, c’est mal et ne retirerait aucun plaisir à le faire. 

			Lucie remet son grain de sel :

			— Il est froid et calculateur, c’est un sociopathe.

			— Il a eu une famille aimante, un environnement stable, il n’est mentionné nulle part des actes de cruauté par le passé, bien au contraire, ajouté-je. Il est dit dans le texte qu’il s’était attaché très fort à un animal et a été dévasté quand il est mort.

			— Déclenchement de la sociopathie ! enchérit Rob.

			— Pitié, si un jour je me fais tuer n’enquêtez jamais sur mon cas, râlé-je. Je n’ai pas envie qu’un innocent aille en prison. Il est autiste. Quant à madame X, elle semble souffrir d’un fort complexe d’infériorité renforcé par l’absence de sentiments amoureux de monsieur H. Je maintiens qu’elle voulait attirer son attention. Elle voulait qu’il la remarque et que naisse une attraction romantique chez lui.

			— J’ai relu plusieurs fois le texte et ce que tu viens de dire n’est pas écrit noir sur blanc, souligne Lucie. Ce sont des déductions de ta part, rien de plus !

			— Il faut lire entre les lignes et raisonner… Qu’est-ce que tu crois, que plus tard tu auras toutes les preuves directement sous le nez ? Tu veux que le tueur laisse son nom sur le cadavre aussi, histoire de te faciliter les choses ?

			— Ma théorie est la bonne, la tienne est grotesque !

			— Mademoiselle Germano, merci de faire preuve d’un peu plus de respect envers votre camarade, ordonne notre professeure. Et pour votre information, monsieur Moretti a une nouvelle fois raison. Monsieur H est en effet atteint de ce trouble. La forme de son autisme n’est pas la plus lourde, mais il serait bien incapable de tuer, encore moins de sang-froid. Vous savez que vos examens terminaux, dans quelques mois, représenteront la moitié de vos notes pour les cinq années passées ici ? Sachez, mademoiselle, que je ne vous prévois pas un avenir très glorieux, si vous continuez d’être obstinée de la sorte. Réfléchissez et acceptez d’écouter vos collègues. Être criminologue, c’est aussi un travail d’équipe. Vous n’arriverez à rien, si vous ne vous ouvrez pas aux autres.

			Je cache mon sourire en baissant la tête. Depuis le temps que Lucie m’agace, cette petite mise au point lui fera le plus grand bien. Cette fille pense qu’elle a toujours raison, alors que je ne vois vraiment pas pourquoi. Ses notes sont plus que moyennes, voire franchement médiocres, parfois. Je comprends qu’on puisse avoir un ego surdimensionné quand on est très doué, ce qui n’est pas son cas.

			— Christopher, à la fin de mon cours venez me voir, s’il vous plaît, me dit madame Stizer avant de passer à autre chose.

			J’acquiesce, réponds au regard meurtrier de Lucie par une indifférence non feinte, puis essaie de me concentrer, tout en jetant de nouveaux coups d’œil à mon portable. Je me demande vraiment pourquoi Romain a essayé de m’appeler autant de fois. Il sait que je décroche rarement quand je suis à la fac. Est-ce que ça a un rapport avec l’aide que je dois lui apporter ce week-end sur je ne sais quoi ? C’est encore plus étrange qu’il n’ait pas répondu à mon SMS. D’accord ses textos me saoulent toujours, seulement, pour une fois, j’aurais aimé qu’il me donne quelques détails sur ses appels constants. Je ne vais pas aller jusqu’à être inquiet, il ne faut pas exagérer, pourtant je me pose des questions.

			— Hé, Chris, m’interpelle Gaël, assis derrière moi. On va boire un verre à la fin des cours ?

			— Non, pas aujourd’hui.

			— Autre chose de prévu ?

			— Oui.

			En fait à part rentrer et m’assurer que le problème de Romain n’est pas trop grave, je n’ai rien de spécial à faire. À l’exception de mes éternels devoirs, bien entendu. Je vais sûrement regretter de ne pas être sorti, quand mon très cher frère va me gonfler en me parlant, mais, en attendant, je lui ai fait une promesse. S’il veut discuter aujourd’hui au lieu de ce week-end, ça me va.

			Quand la fin du cours arrive enfin, je récupère mon sac pour descendre jusqu’au bureau de ma professeure. Elle s’occupe en effaçant le tableau, pendant que les autres élèves sortent puis, lorsque nous nous retrouvons seuls, me fait face avec un sourire. Elle n’est pas très jolie quand ses dents tachées par le tabac se dévoilent de la sorte. En fait, elle n’est pas très attirante physiquement, de façon générale. Ses tailleurs sont tellement petits, qu’une fois, un des boutons de son chemisier a volé directement sur la tête d’un élève qui passait au tableau. Ses cheveux sont longs et emmêlés, ses lunettes lui mangent la moitié du visage et elle a un nez tellement long et étroit que, parfois, je me demande si elle arrive à respirer… Malgré tout, quelque chose se dégage d’elle. Je ne sais pas ce que c’est, peut-être une forme de sagesse, des connaissances inouïes dans le domaine de la psychologie ou même encore autre chose. Quoi qu’il en soit, c’est la prof que je préfère et avec qui je pourrais discuter des heures.

			— Je suis assez impressionnée par votre sens de la déduction, Christopher, commence-t-elle. Je ne sais pas pour les autres cours, mais, dans le mien, vous vous trompez très rarement pour les études de cas. 

			— J’essaie simplement de prêter attention à tous les détails.

			— Et je vous félicite pour ça. Écoutez, je sais que vous convoitez une place au sein de l’ANC et je connais quelques personnes bien placées, là-bas. Je voulais juste vous dire que j’appuierai votre dossier quand on nous demandera des informations sur nos élèves. 

			— Vraiment ? m’étonné-je. Je ne pense pas être le meilleur élève de la promotion. Et monsieur Melevois est connu pour être un homme peu influençable.

			— Charles est le mari de ma sœur, m’avoue-t-elle en souriant. Je le connais depuis vingt ans et nous nous voyons tous les dimanches, pour les repas de famille. Rien n’est joué d’avance, mais je voulais vous faire savoir que vous avez et aurez mon soutien. Du moins si vous me promettez de vous concentrer un peu plus.

			— Oui bien sûr ! Merci, madame.

			— Je vous en prie. Et sachez que les notes ne sont pas le seul critère valide dans vos dossiers scolaires, ajoute-t-elle. Je ne devrais pas vous le dire, mais les entretiens avec la psychologue que vous avez une fois par trimestre sont très importants. Après tout, l’intelligence et les connaissances sont un meilleur atout dans un esprit en forme. Je vous libère, passez un bon week-end et à la semaine prochaine. Je vous conseille de revoir un peu la partie trois de votre cours. Enfin je dis ça…

			Elle m’adresse un dernier sourire auquel je réponds avant de sortir de la salle. Je retiens donc que nous aurons une interro « surprise » lundi sur la partie trois du cours, et aussi que mon idole est le beau-frère de ma prof ! C’est juste incroyable, je n’en reviens pas ! J’attrape mon portable pour raconter tout ça à Gaël avant de me stopper dans mon élan. Il peut être assez commère quand il le souhaite et je ne suis pas sûr qu’une information aussi capitale soit bonne à divulguer. Je vais le prévenir pour l’interro, mais pas pour monsieur Melevois. Je compose alors un message un peu plus restreint, range mon téléphone et entame le chemin du retour chez moi, la tête dans les nuages. 

			 

			* * *

			J’arrive devant la maison sans prendre la peine de fouiller mes poches à la recherche des clés. Mon frère n’avait pas cours cet après-midi, alors je pousse directement la porte. Puisqu’elle s’ouvre sans problème, je sais également qu’il n’est pas sorti faire un tour. Tant mieux, je saurai plus rapidement pourquoi il m’a pris pour un standard de police une bonne partie de la journée. 

			— Romain ? appelé-je. C’était quoi ce harcèlement, aujourd’hui ?

			Je tends l’oreille, mais n’obtiens aucune réponse. La maison est plongée dans le silence. 

			Une minute.

			Romain est ici et il n’y a pas de bruit ?

			Je vérifie que sa veste et ses chaussures sont là, ce qui est bien le cas. Peut-être qu’il dort ? Non, ce garçon est un
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